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1.


Angleterre, région des lacs, 1887






– Tout ce que je souhaite, c’est qu’on me laisse mener ma vie et mes affaires en paix. Est-ce trop demander ? s’exclama Maria Eller en resserrant un peu plus contre elle les pans de sa cape, alors qu’elle se dirigeait, sous une pluie froide et drue, vers l’auberge Eller-Stapleton.

Il y avait au moins une bonne douzaine de choses qu’elle aurait préféré faire par une pluvieuse soirée d’octobre comme celle-ci… de préférence au coin d’un bon feu.

– Dépêchez-vous, miss ! s’écria le jeune garçon qui la précédait, une lanterne à la main, s’arrêtant un instant pour lui permettre de le rejoindre. Papa dit qu’ils risquent de tout casser.

– Mieux vaudrait pour eux qu’ils s’en abstiennent ! déclara-t-elle d’une voix qu’elle aurait voulue plus assurée.

D’un geste de la main, elle fit signe au jeune garçon de continuer à avancer sur l’allée qui conduisait de son domicile à son auberge, puis, saisie par le froid, elle enfouit ses mains glacées dans les poches de sa cape.


– Ces vitres m'ont coûté une fortune. S'ils s'avisent de détruire quoi que ce soit…

Eh bien ? Que ferait-elle ? Elle les réprimanderait ? Les enverrait au lit sans dîner ? Que diable pourrait-elle bien faire contre un groupe d’hommes en pleine beuverie et visiblement prêts à tout casser ?

L'hôtel Eller-Stapleton, une halte pour les voyageurs en direction du nord du pays, se trouvait en pleine campagne, à des kilomètres de la première ville ou d’un poste de police. En temps ordinaire, c’étaient ses employés et elle qui prenaient en main tous les problèmes pouvant survenir. Grâce à son regard acéré, ses bras musclés, et son vieux mousquet, Carson, son intendant fort dévoué, savait faire régner l’ordre en toutes circonstances.

Ce soir, hélas, la situation semblait lui échapper.

Cela devait vraiment être terrible !

Prenant une profonde inspiration, Maria franchit les derniers mètres de la cour arrière et pénétra dans l’auberge par la porte de la cuisine. Elle prit un instant pour rassembler ses pensées, tandis que sa longue cape dégoulinait sur le vieux carrelage usé. Ses employés étaient réunis autour de la cheminée, à l’autre bout de la cuisine. En la voyant arriver, chacun sembla soulagé par sa présence, sauf Carson, qui paraissait toujours soucieux.

– Depuis quand avez-vous besoin d’aide pour vous occuper de quelques gentlemen avinés ? demanda-t-elle en essuyant les gouttes de pluie qui mouillaient son visage.

– Ces vauriens ont voulu s’amuser avec Nelly, expliqua Carson en désignant d’un geste de la main la cuisinière et l’une des serveuses, qui enlaçaient la jeune Nelly Jacobi pour la réconforter.

La femme de chambre était d’une pâleur extrême, et ses yeux semblaient rougis.


– Ils l’ont attrapée et ont commencé à essayer de l’embrasser, comme s’ils avaient des droits sur elle ! grommela Carson.

Il avait l’air furieux, et son visage habituellement jovial révélait toute la tension qui s’était emparée de lui.

– Je me serais volontiers occupé d’eux, miss, sauf que…

Carson s’interrompit un instant, comme s’il cherchait ses mots, ou comme si les mots ne voulaient pas sortir de sa bouche.

– Eh bien, reprit-il enfin, j’ai remarqué des armoiries sur la tabatière de l’un de ces messieurs. Et mon fils dit qu’il a vu un blason sur leur attelage.

Maria poussa un soupir. Des gentilshommes de noble famille, qui, bien sûr, se croyaient tout permis !

– De qui s’agit-il ? N’ont-ils pas donné leurs noms ?

Selon la loi, chaque client devait décliner son identité et signer un registre avant d’obtenir une chambre.

– Oh que si, ils ont donné leurs noms, s’exclama Carson en s’emparant du grand registre à la couverture de cuir. Seulement, il s’agit de faux noms !

– Jack le Corsaire… Union Jack… Jack le Malin, Jack le Lutin et Jack le Pirate, lut Maria à voix haute. Je vois que nos visiteurs ont le sens de l’humour.

Hélas, la situation en était d’autant plus préoccupante. Pas d’identité… pas de responsabilités. A l’évidence, ses clients, quels qu’ils soient, avaient bien l’intention de se comporter ce soir comme si tout leur était dû.

Comme elle détestait ce genre de situation ! Loin de chez eux, de tels hommes se croyaient toujours tout permis et se laissaient aller à d’odieux comportements qu’ils ne se seraient jamais permis chez eux. Dans leurs fiefs, ils menaient certainement des vies exemplaires.

Non, décidément, elle ne pouvait laisser la situation dégénérer, car elle savait d’expérience que lorsque le pire arrivait
aucun intendant, aussi costaud soit-il, ne parvenait à venir à bout de tels clients.

Le seul recours était de savoir manier l’art de la diplomatie. Ce qui nécessitait un certain talent : pour parlementer avec des hommes de noble naissance se comportant aussi mal, il fallait posséder une main de fer dans un gant de velours, le sens de l'humour, et savoir distiller à la fois vérités et flatteries. C'était comme marcher sur une corde raide.

Carson semblait désolé de ne pouvoir l’aider plus et, en le regardant, Maria sentit son cœur se serrer. Elle n’avait aucun voisin noble qu’elle pourrait appeler à la rescousse, et aucun mari bien né, prêt à voler à son secours. Désormais, tout dépendait d’elle.

Oui, ce soir, elle allait devoir faire de son mieux.

Elle retira sa cape trempée et la tendit au fils de Carson pour qu’il l’accroche derrière la porte, puis baissa les yeux sur sa tenue. Sa veste en lainage bleu marine, sa blouse blanche toute simple et sa jupe grise n’étaient certes pas la tenue idéale pour charmer des gentilshommes un peu ivres, mais elle n’avait pas le temps de se changer.

Le moment était venu de jouer l’une de ses meilleures partitions.

– J’ai besoin d’un miroir, de notes de violon et d’une quantité illimitée de bière… corsée de notre meilleur rhum.

Hochant la tête avec soulagement, Carson envoya son fils chercher le vieux Farley, chargé des écuries, et son violon, puis ordonna à la fille de cuisine d’aller récupérer un miroir dans les logements réservés aux employés. On entendit soudain de bruyants rires masculins émerger de la salle réservée à la clientèle, mêlés à des bruits de tasses en métal que l’on jetait par terre, tandis que des voix réclamaient à boire et demandaient à l’intendant de leur renvoyer la charmante petite serveuse.

Maria observa les visages tournés dans sa direction et
rassembla toute sa détermination. L'auberge n'était pas seulement un lieu de travail pour elle ; c’était aussi son foyer, sa vie. Ses employés dépendaient d’elle et elle se devait de les défendre avec ses seules ressources : son calme et son intelligence.

Le miroir arriva enfin. Retirant les aiguilles qui retenaient son chignon, elle délivra ses cheveux couleur de miel et les arrangea d’une façon moins sévère, puis ôta sa veste et défit les premiers boutons de son chemisier. Elle n’avait rien d’une grande beauté, mais son regretté mari avait souvent dit que les hommes ne manquaient pas de se retourner sur elle lorsqu’un sourire éclairait son doux visage. Du bout des doigts, elle se pinça les joues pour leur donner un peu plus de couleur et s’observa dans le miroir. Ses yeux luisaient d’une confiance qui la surprit.

– Restez dans le coin, Carson, au cas où j’aurais besoin de vous, et n’hésitez pas à donner à boire à ces messieurs.

Après avoir elle-même avalé une gorgée de la bière préparée pour ses clients, elle saisit une bouteille de son meilleur rhum et s’avança dans l’arène.

Sa stratégie était à la fois simple et risquée : elle devait découvrir très vite qui était le chef de bande et l’enrôler afin de garder les choses sous contrôle pendant que les autres boiraient tout leur soûl. Si son plan échouait, elle appellerait à l’aide, et Carson surgirait avec son vieux, mais indéfectible, mousquet.

Six hommes, la plupart jeunes et tous élégamment vêtus, étaient affalés sur des bancs et des chaises autour de l’âtre vacillant, à l’extrémité de la salle du restaurant. Il n’y avait aucun autre client, ce qui était curieux vu le mauvais temps et le fait que le registre indiquait que chaque chambre de l’hôtel était occupée. Apparemment, le comportement grossier de ces messieurs avait fait fuir tout le monde.

Tandis qu’elle s’approchait, leur richesse lui sauta aux yeux.
Des chaînes de montre en or et des bottes en riche cuir de Corinthe. De délicats effluves de savon au santal, mais aussi de cognac et de tabac de prix. Leurs jambes négligemment posées sur la table, et la cendre de leurs coûteux cigares sur son parquet verni. Et, un peu partout, des verres vides abandonnés.

– Un peu plus à boire, messieurs ? proposa-t-elle en s’avançant.

Les deux hommes qui lui faisaient face semblèrent se figer tandis que les autres se retournaient pour voir ce qui avait attiré leur attention. Elle s’arrêta à quelques pas d’eux, les mains crispées sur sa bouteille de rhum.

– Eh bien, eh bien, qui êtes-vous donc, charmante madame? demanda le convive le plus proche, un homme au visage rond et aux cheveux gominés qui la regardait d’un air narquois.

– Je suis la propriétaire de cet établissement, messieurs, et par là même, votre hôtesse, répondit Maria en esquissant aussitôt une profonde mais ironique révérence.

Consciente de les avoir pris par surprise et ayant l’intention d’en profiter, elle redressa la tête, et son regard plongea aussitôt dans une paire d’yeux aux reflets dorés qui étincelaient dans un visage semblant avoir été sculpté par un artiste.

Interdite, elle observa la chevelure sombre et ondoyante de l’inconnu, sa peau tannée par le soleil et ses lèvres pleines et sensuelles qui s’étiraient avec langueur. Alors que son regard s’attardait sur elle, son demi-sourire s’évanouit, et elle perçut nettement l’intérêt qu’il portait à sa personne. Une attention spéciale qui déclencha en elle une sensation qu’elle n’avait pas éprouvée depuis bien longtemps, une espèce d’attente fébrile, une impatience mêlée d’un étrange désir.

Réprimant un frisson, elle détourna le regard et remarqua alors un homme de haute stature, un peu grassouillet, aux cheveux clairsemés et à la barbe taillée en V.

Aussitôt, elle crut qu’elle allait s’évanouir.


Elle connaissait ce visage.

Tous les Britanniques le connaissaient.

Dieu du ciel ! Etait-il possible que Carson n’ait pas reconnu leur futur roi ?




Prêt à porter sa chope de bière à ses lèvres, Jack St. Lawrence se figea soudain, les yeux rivés sur cette beauté aux cheveux de miel plongée en une profonde révérence à quelques centimètres de lui. Toute sa personne était un véritable régal pour les yeux : son abondante et soyeuse chevelure ; ses traits à la fois ravissants et délicats et – Grand Dieu ! –, sous son chemisier amidonné et cette jupe qui la moulaient à la perfection, elle possédait des courbes qui auraient rendu fou même un évêque.

Le léger enivrement dû à la bière qu’il éprouvait quelques instants plus tôt s’évapora aussitôt, remplacé par une pointe de désir inattendu. La jeune femme releva les yeux, et il remarqua aussitôt qu’ils étaient aussi radieux qu’un éclatant ciel d’été dans lequel il aurait aimé se perdre, et qu’elle lui retournait son regard avec un intérêt visible.

Avant qu’il puisse réagir, elle tourna la tête et aperçut Bertie. Aussitôt, il la vit pâlir en reconnaissant le prince de Galles. Il avait déjà observé cette réaction dans bien des cas, de la part de femmes de tous rangs : de la surprise et du respect, auxquels se mêlait toujours une pointe d’excitation.

Jetant un coup d’œil à ses compagnons, il remarqua les lueurs graveleuses dans leurs yeux. Certains se léchaient même les lèvres d’envie, détaillant la jeune femme avec un désir évident. Bon sang ! Ils étaient déjà à demi ivres et s’échauffaient de plus en plus. La dernière chose que Jack souhaitait était d’avoir à maîtriser les gestes déplacés de ses compagnons. Déjà, il avait dû se porter au secours de la jeune employée qui leur avait servi leurs pichets de bière quelques moments plus tôt.


Il avait esquissé une grimace lorsque ses amis l’avaient attrapée pour la taquiner, et avait été sur le point d’intervenir lorsque l’intendant, une vraie force de la nature, avait surgi et ordonné à la domestique de retourner en cuisine. Frappés par cette intrusion, ses compagnons avaient relâché la jeune fille terrifiée et l’avaient laissée s’échapper avant de reprendre leur beuverie en riant.

Jack avait alors poussé un soupir silencieux et continué à savourer sa bière. Il ne lui plaisait guère d’être si souvent obligé de refréner ses compagnons. Parfois, ils étaient vraiment pénibles, mais, hélas, lorsqu’il chassait avec le prince, il était de sa responsabilité que les choses n’aillent jamais trop loin.

L'héritier du trône et de l'Empire britannique, le prince Albert Edouard, surnommé « Bertie » par ses amis, se pencha en avant et détailla la femme du regard, laissant ses yeux s’attarder sur sa poitrine avant de les relever vers son visage. Il esquissa un sourire, visiblement ravi du spectacle qu’elle lui offrait. Lorsque le prince lui tendit la main, Jack la vit l’accepter avec aplomb et esquisser une seconde et charmante révérence.

– Et vous, monseigneur, quel Jack êtes-vous donc ? demanda-t-elle d’un air malicieux. Pas Jack le Lutin, à l’évidence.

Jack se raidit sur sa chaise. Avait-elle perdu la raison ? Etait-elle vraiment en train de faire référence au tour de taille de Bertie ?

Leurs compagnons émirent quelques gloussements, qui se transformèrent en rires gras, tandis que le prince, d’un geste vif, réajustait son gilet par-dessus son proéminent estomac, l’air de réfléchir à la réflexion qui convenait à cette remarque.

Mais la taquine n’en avait pas fini avec lui. Elle le détailla, se mordit la lèvre, puis lui dit avec un sourire :

– A l’évidence, monseigneur, un homme d’aussi auguste naissance et d’aussi belle apparence que la vôtre ne peut être que surnommé… « Union Jack ».


Des grognements approbateurs vinrent ponctuer sa remarque, et, alors qu’elle continuait à sourire d’un petit air espiègle, le prince répondit à son sourire.

– Vous êtes une véritable petite sorcière, déclara-t-il en reprenant sa main et en l’attirant à lui.

– C'est ce que l'on me dit souvent, monseigneur, répliqua-t-elle en opposant juste assez de résistance pour ne pas se laisser entraîner sur ses genoux. D’ailleurs, mon petit doigt me dit que vous êtes d’humeur fort joyeuse, vos compagnons et vous, ce soir.

De nouveaux rires virils éclatèrent. Jack se crispa de nouveau. Mon Dieu, cette femme flirtait avec le danger ! Si elle ne prenait pas garde à elle, elle risquait fort de se trouver bientôt en fâcheuse situation.

– J’ai pris la liberté de demander à mon intendant de vous préparer plusieurs chopes de notre bière maison. C'est la meilleure à bien des lieues à la ronde. Elle est si forte qu’elle soigne même le scorbut !

Elle parlait d’un ton léger, mais Jack voyait bien que ses traits délicats étaient tendus. Sa réplique fut accueillie d’un grand éclat de rire du prince, ce qui sembla la détendre un peu.

– Vous prétendez que cette auberge est la vôtre ? demanda le prince en l’étudiant. La dernière fois que je suis venu ici, j’ai été accueilli par le propriétaire en personne. Un homme du nom d’Eller.

– C'était mon époux, monseigneur. Depuis son décès, voilà deux ans, l’auberge m’appartient.

– Vous êtes donc veuve, répliqua le prince en la détaillant et en esquissant un sourire.

L'intendant pénétra soudain dans la pièce, tenant entre ses mains un lourd plateau sur lequel trônait un large récipient contenant une bière aux senteurs épicées, et le prince relâcha la jeune femme afin qu’elle le serve. Au même moment, des notes
de violon retentirent dans l’auberge, se faisant de plus en plus fortes au fur et à mesure qu’apparaissait un vieil homme.

De la musique.

Stupéfait, Jack étudia la jeune veuve.

De la musique pour adoucir leurs esprits. C'était très intelligent. D’ailleurs, le choix musical du vieil homme était des plus appropriés : il jouait l’air patriotique de Drink Little England Dry et, tandis que la jeune veuve servait la bière, elle commença à fredonner, puis se mit à chanter. Lorsqu’elle servit le prince, elle lui fit signe, d’un geste de la main, de se joindre à elle. Il hésita un instant, puis se mit à chanter avec elle, au grand étonnement de ses compagnons. Alors qu’elle les servait à leur tour, ils se présentèrent par leurs véritables noms et entonnèrent les airs avec eux.

Bientôt, tout le monde fut en train de chanter et de boire. Tout le monde sauf lui : Jack avait repoussé sa chaise de la table et observait à la dérobée la veuve rusée et ses compagnons de chasse. Certes, elle était peut-être intelligente, mais où avait-elle la tête, à flirter ainsi avec eux ?

Tandis qu’elle lui tendait sa chope en lui faisant signe d’entonner à son tour le refrain, Jack croisa ses yeux et secoua la tête, espérant qu’elle comprendrait son avertissement. Hélas, elle se contenta de hausser les épaules et de servir un autre de ses compagnons. Il plongea alors son nez dans sa boisson. Pour une fois, il ferait peut-être aussi bien de se soûler, comme ses compagnons en avaient l’habitude… sauf que ce n’était pas dans ses fonctions.

Depuis trois ans, il chassait, jouait au poker et dînait avec le prince, s’occupant de tous les détails de leurs expéditions et arrondissant les angles des situations délicates qui pouvaient advenir. C'était grâce à sa famille qu’il était entré au service du prince. En effet, suivant d’anciennes traditions, ses parents avaient abandonné au prince plusieurs parcelles de terre de
taille fort respectable afin de lui permettre d’agrandir son domaine de Sandringham. Le prince avait récompensé cette générosité en permettant aux loyaux fils St. Lawrence d’entrer dans son cercle et de chercher leur bonne fortune en son auguste compagnie.

Jack poussa un soupir. Malheureusement, fréquenter Bertie ne risquait pas de lui faire rencontrer de jeunes héritières en âge de se marier. Leur futur monarque était bien connu pour chasser ses conquêtes parmi les femmes mariées.

Le violoniste, un homme âgé que la jeune veuve avait appelé Farley, entama un autre morceau familier : Dance for Your Daddy.

– Je suis sûre, messieurs, que vous connaissez cet air-là aussi, dit la jeune femme en levant son verre. Il est joué lors de chaque bal dans notre beau pays.

Tous les compagnons de Jack joignirent leur voix au violon, se relayant sur les différents couplets et accompagnant la musique en frappant la table de leurs larges paumes. Jack fronça les sourcils en voyant la jeune veuve se planter devant le prince et lui tendre la main avec grâce. Bertie avala le reste de sa bière puis se leva pour danser avec elle.

Elle était si séduisante que Jack dut faire tout son possible pour refréner le désir qui montait en lui en l’observant tournoyer entre les bras de Bertie. Elle semblait se réjouir d’être là, mais, à dire vrai, quelle jolie femme n’apprécierait pas d’attiser ainsi l’attention de gentlemen comme eux ? D’ailleurs, chacune de ses paroles, chacun de ses sourires et de ses gestes prouvaient bien qu’elle était douée dans l’art du flirt.

S'il avait besoin de preuves supplémentaires, elles lui furent données lorsque les mains de Bertie commencèrent à s’égarer sur le corps de la jeune femme durant leur danse. Elle le réprimanda avec timidité, l’exhortant à remettre ses mains en place,
mais continua néanmoins à danser avec lui, et Jack ne put que contenir son impatience en les regardant faire.

Lorsque, un instant plus tard, l’un de leurs compagnons de chasse, un baron qui possédait des terres dans l’ouest du pays, voulut à son tour se lever pour danser, Jack l’attrapa par le bras pour l’en empêcher. Quelques minutes plus tard, un autre homme, marquis en titre et héritier d’un duché, se leva en titubant avec l’intention évidente de réclamer une danse à la jeune femme, mais, cette fois, Jack allongea ses jambes sur une chaise en travers du passage de l’homme et, d’un regard acéré, lui fit comprendre qu’il avait tout intérêt à ne pas quitter son siège. Plusieurs buveurs protestèrent, mais, d’un bref mouvement de tête, Jack leur indiqua Bertie, leur rappelant que toute compagnie féminine était une des prérogatives du prince. Ils protestèrent en grommelant, mais refrénèrent leur mécontentement et se contentèrent d’observer le prince et sa conquête.

Aussi sûrement qu’un air de violon menait à un autre, une chope de bière menait à une autre. Plus ses compagnons chantaient, plus ils étaient imbibés d’alcool, et nul n’était besoin d’être devin pour comprendre que c’était bien là les intentions de la jeune veuve. Jack ne put s’empêcher d’admirer sa détermination, et sa ruse. Car, de toute évidence, son plan fonctionnait : les yeux embués d’alcool, ses comparses commencèrent à évoquer les souvenirs de leurs premières amours.

Jack poussa un profond soupir. Dans son état de sobriété, devoir écouter leurs divagations sentimentales était plus qu’il n’en pouvait supporter. Mais le pire était encore d’avoir à regarder cette séduisante jeune veuve s’asseoir sur les genoux de Bertie, tout en lui permettant de lui caresser les cheveux et le cou…

Jack tenta d’ignorer le trouble que cette vision avait fait naître en lui, enflammant tous ses sens. Mais, lorsque la coquine se retourna et planta ses magnifiques yeux bleus dans les siens
tout en lui adressant un sourire provocant, il sut que c’était peine perdue.




Assise sur les genoux du prince, Maria s’autorisa enfin à se détendre. L'esprit de bonne camaraderie qui s’était développé au son du violon et au fil des litres de bière et de rhum l’avait surprise. Malgré tous les privilèges dont ils jouissaient, il était fort peu probable que ces gentilshommes aient déjà vécu une telle soirée ! Le prince avait baissé sa garde et la cajolait, lui caressant les cheveux. Finalement, cette soirée se terminerait peut-être bien mieux qu’elle l’avait redouté.

Alors que le feu de la cheminée s’affaiblissait, les hommes entamèrent des chansons sentimentales, et elle remarqua que leurs visages semblaient s’être adoucis… Tous, sauf ceux du ténébreux Jack, qui n’avait pas plus participé à la beuverie qu’aux chansons, mais n’avait cessé de la détailler du regard. A peine avait-il consenti à lui dire son nom : Jack. Heureusement, à présent, il était affalé sur sa chaise, tête penchée en arrière, les yeux clos.

L'horloge sonna une heure du matin et les chopes de bière furent de nouveau remplies.

– Je… Je ne m’étais jamais amusé autant, bredouilla le prince.

Il passa la main sur son visage rougi par l’alcool, puis, appuyant ses coudes sur la table, enfouit sa tête dans ses paumes.

Peu à peu, la fatigue et l’alcool eurent raison de tout le petit groupe. L'un des hommes posa sa tête sur la table et s'endormit, l’autre s’allongea sur un banc, puis se mit à ronfler, tandis qu’un troisième étendait ses jambes sur une chaise devant lui et fermait les yeux. Un autre se dirigea vers l’escalier et, avec une extrême lenteur, réussit à se diriger vers sa chambre.

Maria vit enfin les yeux du prince se fermer, et elle fit signe
à Farley de cesser de jouer et lui décocha un grand sourire de remerciement. Le vieil homme hocha la tête, se leva, puis quitta la pièce pour regagner ses quartiers. Mais, alors qu’elle pensait qu’elle en avait enfin fini avec tous ces empêcheurs de dormir, elle vit Jack se redresser sur son siège, l’air parfaitement réveillé.

Ils n’étaient plus que tous les deux, au milieu d’une bande de ronfleurs.

Alors que Jack se levait, Maria sentit son cœur se mettre à battre la chamade. Le bel écuyer était plus grand qu’elle l’avait cru, et une telle puissance physique émanait de lui qu’elle fut tentée de faire un pas en arrière. Elle n’en fit rien et le regretta aussitôt lorsqu’il se pencha vers elle. Car elle était si troublée par sa présence qu’elle dut s’obliger à se concentrer pour comprendre ce qu’il était en train de lui dire.

– … pas le laisser là, suggérait Jack en saisissant le prince inconscient par le bras, et en essayant de l’inciter à se lever. Montrez-moi le chemin jusqu’à sa chambre, et aidez-moi, s’il vous plaît, à le mettre au lit.

Sa voix rauque la fit frissonner, un long et délicieux frisson. Que lui arrivait-il ?

S'efforçant de chasser son trouble, elle s'éloigna de quelques pas et se saisit d’une lanterne, pendant que Jack essayait de hisser le prince sur ses épaules, sans succès. Venant à son secours, elle se positionna sous l’un des bras du prince, qu’elle plaça autour de ses propres épaules. Poussant un juron, Jack saisit l’autre bras et l’aida à mettre leur futur monarque sur ses pieds.

– Allez, Bertie, aide-nous un peu ! marmonna-t-il.

Ce ne fut que lorsqu’elle lui parla, l’exhortant à aller au lit, que le prince sembla saisir leurs paroles à travers le brouillard de sa conscience. Il se redressa assez pour les soulager d’une partie de son poids et les laissa l’emmener hors de la pièce.

A eux deux, le soulevant, le tirant ou le poussant, ils
l’entraînèrent vers l’escalier et le menèrent vers la plus belle chambre de l’hôtel. Une fois parvenus là, ils le laissèrent tomber sur le lit.

Se tenant côte à côte, le souffle court, ils observèrent leur futur roi.

– Devons-nous lui retirer ses bottes ? murmura Maria, troublée par la présence de Jack et par la senteur virile et boisée qui émanait de lui.

La seule lumière provenait de la petite lanterne qu’elle avait posée juste à côté de la porte. Sa lueur se reflétait sur le plancher, plongeant le haut des murs dans l’ombre. Lorsqu’elle leva les yeux, elle vit que Jack l’observait.

Mon Dieu, il était si séduisant qu’elle en eut le souffle coupé. Ses yeux d’un bronze doré étincelaient de désir… Ses lèvres sensuelles étaient entrouvertes, comme sur le point de lui donner un baiser… et ses larges épaules se soulevaient au rythme de sa respiration. Comme elle aurait voulu se blottir contre son torse puissant !

Soudain, il s’approcha d’elle, mais elle fit un pas en arrière, jusqu’à ce que le mur, dans son dos, l’empêche de reculer davantage. Il avança d’un autre pas, et cette fois leurs deux corps furent proches, tout proches.

Et c’était délicieux.

Elle ne se reconnaissait plus. Ni par le plaisir qu’elle prenait au contact de cet homme viril et si troublant, ni par le fait qu’elle ne lui opposait aucune résistance, comme elle l’aurait fait devant tout autre que lui. Mais Jack déclenchait d’incroyables sensations en elle, des sensations qu’elle croyait disparues depuis bien longtemps.

Soudain, si lentement qu’elle aurait pu en profiter pour s’enfuir, il leva les bras et planta ses deux mains sur le mur, de chaque côté d’elle. Puis il ne fit plus un geste, se contentant de l’observer. Elle releva la tête, juste assez pour détailler ce
visage qu’elle avait déjà mémorisé au cours de la soirée : ses magnifiques yeux, véritable océan doré. Cette peau lisse et ferme sur ses pommettes saillantes. Ses lèvres, si sensuelles, juste à quelques centimètres des siennes.

Et soudain, sans même s’en rendre compte, elle cambra son corps contre le sien.

Jack poussa un soupir qui était presque un gémissement et la plaqua contre le mur. Elle sentait la chaleur qui émanait de lui et, sous ses propres vêtements, elle avait l’impression que chaque cellule de son corps s’éveillait d’un long sommeil.

Ce désir de toucher et d’être touchée la saisit jusqu’au plus profond d’elle et elle ferma les yeux un bref instant. Lorsqu’elle les rouvrit, son regard s’arrêta sur ses lèvres sensuelles. Il y avait tant et tant de temps qu’elle n’avait pas été embrassée !

Elle sentit son haleine sur sa joue, et un long frisson la parcourut. Elle mourait d’envie qu’il l’embrasse, et les pointes de ses seins s’étaient durcies, réclamant déjà des caresses. Retenant son souffle, elle pressa sa poitrine contre lui, et il répondit à son invite en se plaquant contre elle, lui confirmant l’effet qu’elle avait sur lui. Une vague de désir la submergea. Lorsque son genou s’insinua dans sa jupe, elle écarta d’instinct les cuisses.

Plus, elle voulait plus.

Levant les bras vers lui, elle prit son visage entre ses mains et pressa ses lèvres contre les siennes. Jack resta parfaitement immobile, mais alors que leurs bouches se joignaient, elle eut l’impression d’avoir été frappée par la foudre.

Puis, avec une surprenante brusquerie, Jack s’écarta d’elle, la laissant pantelante contre le mur. L'air froid qui avait envahi l’espace entre eux la fit frissonner, et elle crut qu’elle allait s’évanouir.

Mon Dieu, que lui arrivait-il ?

Dans son esprit qui n’était plus que confusion, tout se mêlait.
Le regard brûlant de Jack... ses mains prêtes à fondre sur elle... ce désir qui la tenaillait… les lourds ronflements du prince… la porte ouverte à quelques dizaines de centimètres d’eux…

Alors, sans réfléchir, elle s’enfuit dans le corridor et descendit l’escalier en se cramponnant à la rampe. Puis, se précipitant dans la cuisine plongée dans l’obscurité, elle saisit sa cape au portemanteau alors que Carson, assis sur une chaise à côté du foyer, commençait à se lever. Son fils, qui s’était endormi sur ses genoux, poussa un grognement de protestation.

– Tout va bien, miss Eller ? demanda l’intendant en se passant une main sur le visage et en jetant un coup d’œil dans la grande salle.

– Nos visiteurs sont enfin hors d’état de nuire, déclara-t-elle.

– Tout comme vous l’aviez prévu, n’est-ce pas ?

– Oui, bredouilla-t-elle.

– Voulez-vous que je vous raccompagne chez vous, miss?

– Non… Non merci, répondit-elle, heureuse que l’obscurité dissimule ses joues en feu. Vous aussi vous allez devoir vous lever tôt.

Elle déploya la cape sur ses épaules et en noua les pans.

– Et ce n’est pas moi qui ai bu toute une barrique de rhum, ce soir.

– Non, c’est vrai, gloussa Carson. En tout cas, c’était une excellente idée, miss.

– Je le crois aussi.

La main sur la poignée de la porte, elle s’arrêta un instant avant de sortir dans la nuit automnale.

– Quoi qu’il en soit, Carson, je crois que nous serions bien avisés tous les deux d’oublier tout ce qui s’est passé ici ce soir.
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